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         « Le SM est un jeu érotique ; le bourreau doit faire jouir sa victime. » Le prolifique Robert Mérodack (1947-2001) a appliqué cette devise dans toute son oeuvre. Retrouvez dans ce volume six textes de cet écrivain obsessionnel, présentés par Christophe Bier. En dépit des – ou grâce aux ? – tortures, traquenards et humiliations, ses héroïnes finissent toujours par jouir.

       

      Découvrez Louise Brillard (L’Œillet de Louise), bourgeoise mariée mais insatisfaite, qu’un maître chanteur imaginatif initie à la flagellation, au bondage, à l’urolagnie, etc. Albertine (L’Aptitude aux outrages), veuve et endettée, dégradée par l’associé pervers de son mari défunt. Elle obéit, en guêpière et sans slip, la bouche toujours entrouverte, accepte le collier de chien, nouvelle alliance pour des noces de soufre. Marie-France et Yvette (La Vertu des entraves), militantes médiatiques du Front de Libération des Femmes, sportives lesbiennes, relevant le pari d’un playboy macho. Et encore Ariel (La Fugueuse), 18 ans, surgissant dans la nuit chez un écrivain célibataire : « Je serai votre prisonnière… Je vous appartiendrai », dit-elle, excitée par les liens, les chaînes et les cadenas.
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         ROBERT MÉRODACK
ROMANCIER SOUS CONTRAINTES
  
         Les Éditions de La Musardine connaissaient Robert Mérodack, directeur de la collection
            de romans de poche SM « Contraintes ». Il avait d’abord été un familier de la librairie,
            rue du Chemin-Vert, y apportant régulièrement les titres de la collection « Simples
            Murmures » qu’il éditait sous son label Diachroniques, les laissant en dépôt et revenant
            quelques mois après avec une nouvelle fournée de textes. Depuis 1987, date de création
            de sa boîte d’édition, il vivait en artisan-éditeur indépendant, grâce à l’acquisition
            d’une photocopieuse Rank-Xerox, imprimant, reliant et diffusant seul des textes érotiques
            anciens et inédits dédiés principalement au sadomasochisme.
         
 
         Époque héroïque car le numérique balbutiait encore. Même s’il avait su, à l’instar
            des éditeurs clandestins de jadis, se constituer un fichier de clients, Robert Mérodack
            ne négligeait pas les libraires spécialisés, indispensables relais de ses travaux
            confidentiels : la librairie Curiosa, tenue par les dits « barbus », passage Jouffroy,
            Le Scarabée d’or, rue Monsieur-le-Prince, où régnait Madame Dominique Leroy qu’il
            connaissait très bien, Les Larmes d’Éros, toujours en activité, animée par Alexandre
            Dupouy. D’autres lieux plus transgressifs que spécifiquement érotiques l’accueillaient,
            comme Les Yeux Fertiles, rue Dante.
         
 
         Qui était-il ?
 
         Quand on interroge aujourd’hui les personnes qui l’ont côtoyé dans le travail, peu
            d’informations filtrent. L’homme était secret, comme le présageait son plus fameux
            pseudonyme, « Mérodack », écho probable à l’écrivain et occultiste Joséphin Péladan,
            dit le Sar Mérodack Péladan. À moins qu’il ne traduisit quelque esprit facétieux.
         
 
         Physiquement, nous avons le souvenir d’une rondeur affable. Serge Mogère, dessinateur
            pour lequel Mérodack fournit quelques scénarios et collaborateur privilégié de « Simples
            Murmures », évoque un « libre penseur » élevé chez les Jésuites, doté d’une grande culture littéraire, amateur de textes
            érotiques en tout genre, faisant la route dans les années 60 et découvrant de nombreuses
            pratiques sexuelles aux États-Unis où il se lie d’amitié avec des couples SM. Cela
            expliquerait l’inspiration américaine d’une partie de son œuvre littéraire et les
            traductions qu’il a pu faire. Mogère se souvient d’un forcené du travail, vivant la
            nuit, « un professionnel de l’écriture » capable d’adapter son style. En 1990, Mérodack lui déclare avoir estimé à 364 romans
            sa bibliographie ! Le photographe Pöpka, attiré par les connaissances de Mérodack
            pour les textes anciens, décrit un personnage « hors d’âge » et « mystérieux ». Il le photographie en pied, habillé en Romain et en baskets, simulacre ironique
            d’un chanteur d’opéra de tournées minables, au nom de Le Vigan. Alexandre Dupouy n’en
            sait guère plus. Dans sa boutique, Mérodack y dépose sa production et se ravitaille
            en vieux romans de flagellation : éditions originales de Jean de Villiot, Maurice
            d’Apinac et autres, réédités ensuite chez Diachroniques. Jean Streff se souvient être
            venu chercher des livres dans le petit appartement parisien de Mérodack, en rez-de-chaussée,
            rue Muller dans le XVIII e arrondissement. Une femme fait la soupe, un quotidien presque trivial qui déconcerte
            Streff, espérant sans doute une rencontre plus fantasque. « Mérodack, dit-il, était dans le pur fantasme. Je ne l’imagine pas pratiquer le SM ». Et pourtant… un autre visiteur de la rue Muller, en quête de sa pitance littéraire,
            se voit ouvrir la porte par une femme dont les poignets sont cerclés de bracelets
            de servitude, épaisses boucles de cuir munies d’un anneau de métal usagé. De Mérodack
            lui-même le visiteur sidéré n’a plus aucun souvenir ; sa mémoire n’a retenu que l’image
            de cette hôtesse soumise qui ne profère aucun mot.
         
 
         Quand Philippe Cousin dirige en 2000 une Encyclopédie du sadomasochisme pour La Musardine, il sollicite plusieurs spécialistes, dont naturellement Mérodack.
            Lequel a sa propre entrée qui synthétise – malgré quelques éléments fantaisistes évidents
            – une biographie certainement proche de la vérité : « Né en 1947, ce fils d’un moine copiste et d’une femme damnée a exercé presque tous
               les métiers liés à l’édition et au livre : coursier, libraire sur les marchés, correcteur,
               maquettiste, photograveur. Sous son nom et différents pseudonymes, il est l’auteur
               de nombreux romans dans lesquels châtiments corporels et sadomasochisme tiennent une
               place déterminante […]. Après plusieurs séjours aux États-Unis, il traduit et édite
               Le Pouvoir érotique et La Domination féminine, ouvrages de référence sur la pratique du SM aux USA. […] » Il n’en est pas dit davantage. Les articles techniques qu’il rédige pour cette encyclopédie
            – bastonnade, canne, chat à neuf queues, contrat d’esclavage, cravache, fouet, martinet,
            paddle, tawse – révèlent un fin connaisseur des pratiques SM, du maniement des instruments,
            de leurs effets, des précautions qu’ils nécessitent. Sa longue entrée « Flagellation »
            donne un descriptif détaillé des marques obtenues et de la façon dont il faut les
            lire, de la rougeur ordinaire, résultant de la congestion de l’épiderme, des boursouflures,
            réaction du système lymphatique, aux marques rouge sombre ou bleutées qui sont des
            ecchymoses.
         
 
         1974-1986 : les Éditions Dominique Leroy.
 
         Authentique passionné de sadomasochisme, probable pratiquant, Robert Mérodack devient
            l’écrivain français d’après-guerre le plus prolifique du genre, explorant avec un
            même entrain toute la gamme des plaisirs. 364 romans… Nous sommes loin, très loin
            de ce chiffre précis. La faculté de l’auteur à varier l’écriture et à pasticher ne
            permet pas d’établir un « style Mérodack ». Tout au plus note-t-on un plaisir fréquent
            à mêler flagellation et humour. Seule une poignée de pseudonymes peut aujourd’hui
            être certifiée. 364 romans ou nouvelles, pour un bourreau… de travail comme Mérodack,
            le compte est crédible. Il arrive sur un marché de l’érotisme en pleine ébullition.
            La libération sexuelle délie les plumes. Succédant à la pornographie clandestine (a-t-il
            écrit quelques textes à la fin des années 60 ?), le roman de sex-shop s’épanouit dans
            les années 70. La mode est aux « romans-photos », qui n’ont rien à voir avec le modèle
            de la presse de cœur mais sont des textes illustrés par des photos noir et blanc et
            en couleurs, rarement en rapport avec le texte, occupant parfois des pleines pages,
            avec des sexes apparents et des pénétrations à partir de 1974. Une multitude d’éditeurs
            se lance dans la course, dont la Société nouvelle éditions librairie (Snel), créée
            en 1970 et qui tient la boutique érotique Le Scarabée d’or, 8 (puis 16 bis) rue Fontaine,
            près de la Place Blanche.
         
 
         À sa tête, une jeune femme qui a repris l’affaire de son père libraire : Dominique
            Leroy, indissociablement liée aux débuts de Mérodack qui devient l’un de ses auteurs
            réguliers.
         
 
         Au premier trimestre 1974, la Snel publie L’Œillet de Louise, premier roman signé Robert Mérodack, délirant récit d’initiation d’une bourgeoise
            insatisfaite qu’un maître-chanteur libertin pousse sur le chemin enivrant du masochisme.
            Flagellations, bondage, saphisme, lavements au clystère, élongations des seins, coprophagie
            et urolagnie, tenue intégrale de caoutchouc en feront l’épouse libérée d’un mari infidèle
            et hypocrite, « jeune politicien plein d’avenir » qu’elle asservit à son amante. La féroce satire se complait dans un langage fleuri
            qui abuse des adjectifs et des synonymes sexuels. La frénésie érotique tient même
            du ressort burlesque. Mérodack jubile dans une pornographie outrancière, quasiment
            cartoonesque. Le titre suivant, Tortures dans la vallée, suit l’escalade érotique de son héros masculin, décidé à découvrir pendant un week-end
            les joies de la domination sur une partenaire entièrement soumise. « Léonard Jordo domine-t-il véritablement la ravissante Yvette, ou bien est-il lui-même
               peu à peu dominé par ce vice auquel elle semble si facilement consentir ? Pourra-t-il
               échapper à ce piège insidieux ? Pourra-t-il intégrer à sa vie future une dose raisonnable
               de ce diabolique piment auquel il a enfin goûté, après  avoir été amené, par un caprice, une curiosité légitime, à côtoyer les plus innommables
               pratiques ? », questionne, avec emphase, la quatrième de couverture. Les photos sont résolument
            hard. Fellations, pénétrations, éjaculations explicites se succèdent. Plus d’un an
            après sa parution, le roman écope d’une triple interdiction (aux mineurs, d’exposition/affichage
            et de publicité) par la Commission de surveillance et de contrôle des publications
            destinées à l’enfance et à l’adolescence, au prétexte que l’article 49 de la loi de
            1949 lui permet d’étendre son action de censure sur les publications « de toutes natures » 1 .
         
 
         Suit Délicieux tourments, dont l’héroïne est notamment ligotée et offerte aux assauts d’un bouc en rut prénommé
            Othon (ce qu’aucune photo ne révèle). « L’animal eut un cri, brusquement, difficilement identifiable. Ses pattes de devant
               tressaillirent frénétiquement contre les hanches de Mélanie, et celle-ci perçut distinctement
               chaque giclée de semence qu’Othon éjaculait en des spasmes furieux au fond de son
               bassin dégorgeant et repu. Alors la jeune fiancée du bouc s’écroula lourdement sur
               le sol de terre battue, aussitôt que ses membres eurent été libérés. » 2  Puis Fesses écarlates, Dressage conjugal, Amoureuse du fouet… Jusqu’en 1978, Mérodack écrit ce genre de romans illustrés pour la Snel, affectionnant
            les comédies conjugales réalistes, au sein desquelles le sadomasochisme redonne une
            vigueur inespérée aux couples. Plus qu’un simple auteur, il devient le collaborateur
            à temps plein de la Snel. On le devine responsable éditorial, avec Dominique Leroy,
            de l’ensemble des publications, que ce soit les bandes dessinées, la réédition des
            romans d’avant-guerre, la lecture et la correction des manuscrits. Le deuxième trimestre
            1977 paraît en poche la « version originale non expurgée » de L’Œillet de Louise, n°1 d’une collection érotique intitulée « Le Scarabée d’or » et qui connaîtra quelques
            81 titres jusqu’en novembre 1986. En ne tenant compte que des pseudonymes certifiés,
            Robert Mérodack écrit le quart de la collection, voire davantage ! Excepté quelques
            textes anciens 3 , on relève des romans de polygraphes comme René Charvin et François Lourbet (Francis
            Tigrone), des transfuges de l’écrit SM comme Jean Streff (Gilles Derais), Jean-Pierre
            du Maine et la dominatrice Marika Moreski, la comédienne Dominique Delpierre (Joy
            Flame), Martine Médaglia, Pierre Ruseray. Mérodack utilise les pseudonymes de Leslie
            Fenton, François Riffaud et Bart Keister, qu’il réserve surtout aux aventures de Ross
            Wrecker, ex-gigolo cynique d’origine irlandaise, devenu stuntman (cascadeur) à Hollywood à la fin des sixties, réalisateur de snuff movies bidons, tentant sa chance en Europe sur des productions aussi aléatoires que Par le trou de l’oreille et Les Lauriers de Lunéville. D’autres noms d’auteurs intriguent, qu’on est tenté lui attribuer, comme Maximilien
            qui rédige aussi – comme Mérodack justement – un album illustré par Joseph Farrel.
            Ou ce mystérieux Max Horber, auteur d’un très caustique Fessées pour cause de chômage, bien dans l’humour de Mérodack…
         
 
         Période féconde puisque notre romancier scénarise également des bandes dessinées de
            Serge Mogère et Philippe Cavell, accompagne les dessins cruels de Joseph Farrel, invente
            une saga de plusieurs albums à partir de dessins de Bill Ward, traduit – ou plus souvent
            adapte – des serials de la Nutrix commis par Stanton et Jim. On lui doit la première
            étude sur Carlo, le célèbre illustrateur français des années 30 de romans fétichistes
            dont Dominique Leroy entreprend les rééditions en fac-similé.
         
 
         En outre, il prend la direction éditoriale de la toute première revue française, éditée
            en bilingue (français/anglais), Bizarre Bondage (Bizarre International Bondage ou B.I.B. à partir du n°3). Après douze numéros parus sur trois ans, la revue s’incline devant
            une triple interdiction. L’approche sérieuse, souvent didactique, la liberté de ton,
            l’absence de complexes et de sujets tabous ont probablement de quoi déplaire. BIB est alors sans équivalent en France, dans un marché dominé par les revues de charme
            soft comme Lui et les magazines de sexologie comme Union. Le n°1 annonce fièrement une thématique Domination. En couverture, un médaillon
            montre le corps nu d’un homme agenouillé, menotté au dos, face à une paire de jambes
            féminines, gainée de bas noirs. Aucune profession de foi, pas d’éditorial, le désir
            d’ouvrir des rubriques « correspondant aux différentes formes de sexualités marginales » et ces quelques lignes : « Ne désirant présenter que des documents authentiques relatifs à des situations vécues,
               nous invitons nos lecteurs à nous adresser leurs témoignages, photographies, récits…
               ainsi que tout avis ou information pouvant apporter une vision nouvelle sur les thèmes
               abordés dans Bizarre Bondage. Les documents que nos lecteurs accepteraient de nous confier ne seront publiés que
               sous l’anonymat le plus complet qui, seul, peut permettre à chacun de s’exprimer en
               toute liberté. » À chaque numéro, la rubrique des petites annonces s’amplifie. Se succèdent, photos
            parfois à l’appui, « couple exigeant et expérimenté », « dominateur raffiné, 31 ans », « maître homosexuel », « esclave mâle de très bonne qualité, garanti sans défaillance »… Des couples nantais adeptes des châtiments corporels collectifs rêvent de groupes
            similaires en vue de créer des « rencontres nationales », « a German Lady, well educated, with sense of humour, likes to find suitables slaves », un couple sympathique, elle 25, lui 32, recherche toute personne susceptible de
            leur donner des informations précises sur la manière d’opérer l’infibulation des seins,
            des nymphes et de la verge, une dame mariée « genre matrone » cherche à réduire un homme ou une femme à l’état d’enfant, une éducatrice de la
            région Sud-Ouest cherche des bricoleurs ingénieux pour des machines ou des traitements
            originaux à expérimenter sur esclaves en formation (hommes et femmes), un esclave-chien
            réclame une plantureuse dominatrice dans la région Lyon-Genève, etc. Les dossiers
            thématiques abordent, à travers des témoignages, des illustrations et des conseils
            techniques, l’exhibition, la sodomie, les orgies, la fessée, le lavement érotique,
            la discipline anglaise, le bondage, la torture des seins, la scatophilie.
         
 
          Une femme qui assure et Cinglante galère, Scarabée d’or n° 78 et 79, sont les derniers écrits par Robert Mérodack. Nous sommes
            fin 1986. La collection s’achève, les activités éditoriales de Dominique Leroy, désormais
            installée dans une boutique du Quartier latin, ralentissent et Mérodack interrompt
            cette collaboration. L’effervescence des années soixante-dix est retombée.
         
 
         Durant cette période faste, il ne manque que le cinéma pornographique, pourtant en
            vogue. Des écrivains spécialisés s’y essaient (comme Jehan Jonas qui écrit de nombreux
            romans incestueux, voyeuristes et zoophiles sous le nom de Henri de Canterneuil).
            Ami du producteur-réalisateur Francis Leroi, dont les films classés X dénotent un
            goût évident pour le SM, Mérodack a un projet de scénario avec lui qui, hélas, n’aboutit
            pas.
         
 
         1987 – 2000 : indépendance…
 
         En fin connaisseur de la littérature de flagellation du début du XX e siècle, Mérodack est intrigué par l’énigmatique Sélect-Bibliothèque 4 . Dans Le Scarabée d’or, il en avait exhumé deux textes caractéristiques : Liens, bandeau, bâillon, ou comment un jeune adolescent russe découvre le plaisir sensuel à ligoter ses belles
            amies, et l’incroyable Attelages humains, décrivant la transformation chevaline d’une veuve endettée et de ses deux filles
            par une fantasque amie américaine possédant des haras humains sur ses terres du Brésil.
            Bondage et Ponyplay, avant même que ces anglicismes n’existent, font, avec le travestissement et d’autres
            curiosités, tout le sel bizarre de ce label autrement plus raffiné que les routiniers
            romans d’« Orties Blanches ». Dans la préface à la nouvelle édition de son Carlo augmenté, en 1984, Mérodack écrit : « La Sélect-Bibliothèque est la première collection du genre à s’être imposée. Une
               centaine de petits ouvrages illustrés y paraîtront sur trente ans, régulièrement réimprimés
               et vendus surtout par correspondance. Don Brennus Alera et Bernard Valonnes sont les
               auteurs ou adaptateurs de presque tous les titres, le plus souvent illustrés par Esbey,
               pseudonyme qui reprend les initiales de la collection. (Il est fort possible que l’éditeur,
               les auteurs et l’illustrateur ne soient qu’une seule et même personne, comme dans
               le cas de John Willie,  dans les années 40.) » Cette dernière supposition donne peut-être une clé pour comprendre le nouveau départ
            de Robert Mérodack, en 1987, avec la naissance de sa maison d’édition Diachroniques
            et sa philosophie commerciale.
         
 
         Et s’il suivait, après des années de labeur au service de Dominique Leroy, ce même
            sentier d’indépendance tracé par Roland Brévannes, l’homme qui présidait vraisemblablement
            aux destinées de cette intrigante Select-Bibliothèque ? Avec sa collection « Simples
            Murmures », suggestives initiales, il en dépassera même largement la centaine de titres,
            en quatorze ans seulement. Il est bien sûr difficile de tracer un parallèle entre
            les deux éditeurs, tant les informations sur la Sélect sont encore plus fantomatiques
            que celles concernant Mérodack. Au vu de l’extrême rareté des Sélect aujourd’hui,
            on peut déduire de faibles tirages et une diffusion parcellaire ; on les achetait
            dans une galerie du Port-Royal, dans les boutiques spécialisées du libraire-éditeur
            Vidal, qui les mentionnait dans ses catalogues de vente de « livres défendus », ou directement par correspondance, en écrivant à Sélect-Bibliothèque, Sceaux (Seine).
            Les « Simples Murmures » sont désormais, eux aussi, assez difficiles à réunir. Comme
            Brévannes, Mérodack privilégie la correspondance et l’exploitation d’un fichier de
            clients. D’après Serge Mogère, ce fichier comportait près de 7 000 noms. Un titre
            de la collection pouvait s’écouler à près de 2 000 exemplaires sur plusieurs années
            et réimpressions successives. Mérodack soigne sa clientèle par l’envoi régulier d’un
            bulletin, feuillets photocopiés de format A5 de 4 à 8 pages, ou modestes feuilles
            A4 recto-verso pliées en trois volets, annonçant les dernières nouveautés. Les sections
            Femmes dominantes et Femmes soumises répartissent la quasi-totalité des titres.
         
 
         En 1997, Mérodack interpelle son lectorat : « Vous, qui nous soutenez depuis 1987, savez qu’à l’époque, nous étions les seuls à
               considérer que le fétichisme et le sadomasochisme pouvaient inspirer des textes à
               la fois extrêmement variés et de grande qualité. Nous en avons si bien fait la preuve
               que quelques indélicats ont puisé dans nos publications, le plus souvent sans le reconnaître,
               mais qu’importe. En nous plaçant hors des sentiers battus, nous savions que ces risques
               étaient la condition de notre liberté, et de la vôtre ! 
         
 
          Aujourd’hui, votre fidélité nous est toujours aussi indispensable qu’il y a dix ans.
               Peut-être davantage. En effet, même si la présence de nos ouvrages dans quelques librairies
               ou sur d’autres réseaux de vente par correspondance nous permet d’atteindre un plus
               vaste public, ce sont les seules ventes directes qui financent nos nouvelles parutions.
               C’est pourquoi vous ne trouverez pas les ouvrages proposés ici dans certaines librairies
               de Paris : celle-ci ferme son rayon érotique, celle-là est en cessation de paiement…
               Plus que jamais, la collection « Simples Murmures » est une affaire privée entre vous et nous, une affaire de confiance, et c’est parce
               que nous ne doutons pas de votre fidélité que nous travaillons déjà aux nouveautés
               de la saison prochaine ! » Comme l’éditeur de la Sélect, qui entretenait une correspondance régulière avec
            ses lecteurs, Mérodack noue des relations directes, répondant même positivement aux
            demandes d’achat en mains propres et recevant ses clients dans son rez-de-chaussée
            de la rue Muller.
         
 
         Ce travail artisanal, ce sur-mesure a un coût élevé. Les « Simples Murmures », élégamment
            confectionnés et agrafés sont de modestes brochures de format 10,5 x 14,7 cm pourvues
            d’une couverture imprimée en noir sur un papier de couleur et qui sont vendues 59,
            98, 120 et 160 F selon la pagination.
         
 
         Au total, Diachroniques compte près de 136 titres pour la collection « Simples Murmures »
            et plus d’une vingtaine hors-collection. Le bilan est d’une richesse fascinante, explorant
            toutes les curiosités de la nature humaine : « Bestialité, flagellation, fessées, lavements, tortures diverses, amoureux humiliés,
               masochistes ravis, inceste sadomaso… De quoi satisfaire tous les goûts, ou presque », annonce le bulletin de la fin 1999.
         
 
         Une part non négligeable est consacrée à la réédition, principalement des traités
            de sexualité (pour la collection « Bibliomania ») et des romans de flagellation signés
            Jean de Villiot, Hugues Rebell, des classiques des « Orties Blanches » et des textes
            plus obscurs comme ceux, très méchants, de J. Van Styk. Le plus intéressant est le
            travail d’édition de textes inédits. Littérateur aguerri et éditeur contraint à un
            rythme de parution effréné, on finit par imaginer Mérodack ayant tout écrit, ajoutant
            encore de nouveaux et pittoresques pseudonymes à son actif. Nous nous perdons en conjectures,
            mais l’éditeur Mérodack, au plus proche des attentes de son public, devait exiger
            à l’auteur Mérodack de multiplier les manuscrits…
         
 
         Commençons déjà par relever les auteurs identifiés : Serge Mogère, Sivel Galinsky,
            pseudonyme dissimulant un couple qui, selon de grandes probabilités, écrit aussi sous
            le nom d’Eddy, Martin Massey, Terence C. Sellers, dominatrice anglaise. Et « la »
            très fantaisiste Aline d’Arbrant, dont Mérodack est le premier à publier les récits
            mettant en lumière ses théories gynarchiques 5 . L’auteure – très gynarchique barbarisme, ne manque que la majuscule… – serait née
            à Nancy en 1952, aurait été proche de l’activiste féministe Valérie Solanas et prône
            un pouvoir absolu des femmes dont « la finalité inéluctable serait un âge d’or lesbien au cours duquel la femme n’aurait
               même plus besoin sexuellement de l’homme, lequel trouverait alors épanouissement et
               bonheur en servant la sororité lesbienne ». En fait, la théoricienne gynarchiste est un homme, Alain Bertrand, professeur
            et auteur d’une thèse de doctorat sur les mythes des Amazones, soutenue en 2000 à
            Paris IV-Sorbonne. Mérodack semble s’être beaucoup amusé à propager ces élucubrations.
            Son édition du texte fondateur La Gynarchie parodie dans sa présentation les « Que sais-je ? » des PUF, devenues Presses Gynarchistes
            de France. À noter encore, pour la plupart publiée hors collection, des ouvrages de
            l’artiste-performer « le peintre Nato ».
         
 
         Mérodack, quant à lui, reprend les pseudos de François Riffaud, Misty Wreck et Cathy
            d’Âpremont, réédite Bart Keister et Leslie Fenton, inaugure celui de Bruno H. Loison.
            Il est très tentant de lui attribuer la quasi-totalité des textes « traduits par Robert Mérodack », une vieille ficelle commerciale qu’employa jadis Boris Vian pour américaniser J’irai cracher sur vos tombes signé Vernon Sullivan. Ainsi, les textes de William Thynes, Ralph McKie sont certainement
            de lui. Et que penser de Wanda Webb dont il aurait traduit Du bon usage des masochistes, pamphlet américain prétendument publié dans les années soixante et dont on ne trouve
            aucune référence sérieuse aujourd’hui ? Le canular n’est pas loin quand elle affirme
            d’emblée avoir été une dompteuse de cirque, faisant sauter un grand lion « dans un cercle de flammes d’un simple claquement de fouet »… La même interrogation plane sur Astride… Forte présomption aussi pour Elvire Debord
            puisque son Jouet sexuel chez les maîtres du monde est un récit de science-fiction, genre qu’adorait Robert Mérodack, fan de la série
            Star Trek et participant au programme Seti@home qui consistait à mettre son ordinateur à disposition
            pour la recherche d’intelligence extraterrestre dans les ondes électromagnétiques.
            Mogère, qui nous a confirmé le pseudonyme de Cathy d’Âpremont, voit Mérodack derrière
            un grand nombre de pseudos féminins : Sabine Ferrière, Sophie Dompierre, la dominatrice
            interviewée par Mérodack dans le n°1 de BIB. On croit en l’existence d’Orsalina et de son soumis J. S.-M. Mais que penser de
            Penelope Hopkins, Renée Sauvage, Gwendo Spade, Claire de Santis, Jocelyne Jeanne…
            Ou encore Paul Nederbecke, le prolifique Jérôme Hissa, Van Rich, Walter Welsh, Charles
            Feydeau… L’humour qui parcourt toute l’œuvre de Mérodack se prête à ces facéties,
            à ces pseudonymes railleurs (Elisa Brainless ?), à ce brouillage permanent des pistes,
            à ces multiples biographies (Bartholomew Keister étant par exemple un Américain exilé
            en Irlande, passionné par la langue française et l’argot).
         
 
         … & Contraintes.
 
         Dans les années 90, la librairie de La Musardine vend très bien les « Simples Murmures »,
            sur place et par ses catalogues de VPC, ce qui donne l’idée à Claude Bard, son P.-D.G.,
            de proposer au sympathique auto entrepreneur la direction d’une collection consacrée
            au sadomasochisme. Nous sommes en 1996. La Musardine développe une fructueuse activité
            d’édition de romans de poche porno sous l’enseigne Média 1000 et la férule sévère
            mais avisée de Georges Esparbec. « Les Interdits », aux couvertures illustrées par
            Frétet, et les « Confessions érotiques » ont dépassé le cap du centième titre. Les
            vicieux « Darling » d’Esparbec s’arrachent dans les relais des gares et chez les bouquinistes.
            Le secteur n’est pas encore tout à fait morose, bien au contraire. Les collections
            ne se dérobent pas aux regards, bénéficiant même d’une exposition dans les grandes
            surfaces. Dans le dernier trimestre de l’année paraît Dressée au plaisir que Mérodack écrit lui-même, premier titre de cette collection rouge et noire, volumes
            aux tranches sanguines, illustrées d’une photo de couverture de Christophe Mourthé,
            pin-up arrogantes en cuir verni ou soumises à des corsets étrangleurs et des mors
            nickelés. Le titre de la collection n’est pas tout de suite « Contraintes » mais plus
            simplement « S.M. », en couverture « SM sadomaso », jusqu’au n°24. Claude Bard pensait
            que Mérodack n’aurait aucun mal à alimenter les « Contraintes ». C’est loin d’être
            le cas, ce qui viendrait confirmer nos doutes sur ses multiples identités. Si la dizaine
            d’années de Diachroniques lui avait vraiment permis de publier des auteurs nouveaux,
            « Contraintes » se serait ouvert à bien plus que neuf romanciers, Mérodack inclus !
            Il n’a apporté, de chez Diachroniques, qu’un auteur occasionnel, Sivel Galinsky (pour
            Cendrillon l’esclave indécis), tandis qu’il a débauché pour son compte personnel l’auteur Média 1000 Martin Massey,
            rééditant une œuvre de jeunesse parue clandestinement 6 . Les six autres noms sont des auteurs de La Musardine (Cholstitz D.T. et Éric Vernac)
            et des nouveaux venus (Pol Balchoï, Sarah de La Force, Léon Despair, A. Balazo). À
            l’instar de Mérodack (qui convoque de nouveau Riffaud, Loison et exhume Béatrice Tessica),
            cette poignée de romanciers abuse des pseudonymes et brouille les genres : Cholstitz
            D.T. se travestit en Marie Leynes, Martin Massey en Carolyn Cardway, Léon Despair
            en Erika Montlaur.
         
 
         Léon Despair se souvient d’un directeur de collection attentif et bienveillant, ouvert
            à toutes les fantaisies érotiques, sans dogmatisme littéraire. « C’était mon premier roman, sur le thème de l’attelage humain. Mérodack m’a contacté
               peu après l’envoi du manuscrit. C’était accepté mais il proposait quelques aménagements
               judicieux. Mon histoire d’un homme transformé en cheval était ponctuée par ses cauchemars
               dans lesquels il se voyait, animalisé, soumis aux pires traitements. Ces intermèdes
               oniriques, selon Mérodack, brisaient le récit, comme déconnectés. Pour les justifier,
               il suggéra que la nourriture que le personnage ingurgitait dans sa stalle contiendrait
               une drogue hallucinogène qui influençait sur les rêves. La drogue, comme l’hypnose,
               était souvent utilisée dans les romans SM anglo-saxons. J’ai senti chez Mérodack une
               bonne connaissance de ces textes américains. L’idée était simple et formidable car
               la domination s’étendait jusque dans l’inconscient du personnage, même son imaginaire
               – a priori sa seule échappatoire ! – était contrôlé et investi par les dresseuses omnipotentes. C’est aussi lui qui trouva
               le titre, L’Homme qui hennissait. Il avait le sens du titre. Jamilla-dominax, Maman maso bobo, tout ça, c’est lui. Cet Homme qui hennissait était une variation libre du chef-d’œuvre d’H.G. Wells avec une doctoresse Moreau
               dépravée, transformant les hommes en canassons de trait, d’attelage, en montures.
               Le final était assez dingue, et je fus étonné que Mérodack accepte tout. Il était
               en fait très content d’avoir enfin un texte qui dévie vers quelque chose de plus improbable
               que le SM domestique façon Histoire d’O. Non seulement il pouvait accepter les idées les plus folles mais aussi les plus
               borderline. Une fois, je lui ai demandé si je pouvais raconter une histoire avec des nostalgiques
               du  III e  Reich, jouant aux SS dans la campagne normande. OK, il faisait confiance ! La seule contrainte des « Contraintes » c’était l’âge de protagonistes. Jamais en dessous de 18 ans. Mérodack était aussi
               un technicien du SM, soucieux d’un minimum de réalisme dans les pratiques décrites.
               Parfois un bondage lui paraissait trop compliqué, il demandait un croquis. Une fois,
               il fit une réserve pour un lavement invraisemblable par rapport à la quantité de litres
               administrée. C’était très agréable de travailler pour lui. Il ne bridait jamais l’imagination. 
         
 
          Je ne l’aurai croisé que deux fois à Paris pour des déjeuners. Il habitait l’Allier
               et  venait à Paris en voiture, en écoutant des textes littéraires sur cassettes audio.
               Je me souviens qu’il avait fait tout le trajet avec Les Filles du feu de Gérard de Nerval. Il m’avait confié son intérêt pour les contrats d’esclavage,
               un dossier sur lequel il travaillait depuis des années. Il accumulait les anecdotes
               sur le SM. Il m’avait raconté comment un pharmacien s’était fait fabriquer un énorme
               boulet en fonte, mais vraiment gigantesque, que sa compagne lui attachait à la cheville
               quand elle sortait faire des courses ; lui restait immobilisé au boulet, qu’il était
               impossible de bouger ! Une folie, s’exclamait Mérodack, car un incendie, une effraction,
               et le type se retrouvait aux prises avec les flammes ou assistait, impuissant (et
               nu probablement !) au cambriolage de tout l’appartement ! Je suis sûr que Mérodack
               avait une idée de roman sur ce thème… De même, l’OWK l’intriguait, ce royaume en Tchéquie,
               dirigé par des dominatrices et dans lequel des hommes masochistes paient pour être
               esclaves. Mérodack s’interrogeait sur les bases commerciales de cette entreprise,
               sur la réelle personnalité de la reine qu’il soupçonnait être un travesti. 
         
 
          Nous avions esquissé des projets pour sa maison d’édition. Je lui avais confié des
               photocopies de Montures humaines, un vieux roman des années 30 qui m’avait influencé. Il devait le rééditer. J’écrivais
               un nouveau « Contraintes » lorsque j’ai appris son décès brutal. Ce fut un choc, la fin d’une relation à peine
               esquissée. J’imaginais le revoir régulièrement, mieux le connaître. Il avait été une
               référence, un nom associé à mes premiers émois érotiques, les textes illustrés de
               Jim et Stanton traduits par Robert Mérodack, que je découvrais chez Carrefour, en
               accompagnant mes parents faire leurs courses. C’étaient les années 80. On trouvait
               les livres de Dominique Leroy en hypermarché ! Belle époque… Vingt ans plus tard,
               j’écrivais pour cet homme ! Une dernière chose qui me revient : je lui avais justement
               parlé des romans de poche du « Scarabée d’or ». Je lui dis : « Il y a deux auteurs américains dont j’adore les textes, violents et extrêmes : Bart
               Keister et Leslie Fenton. Mais qui sont-ils ? » Son œil brilla de malice et il me répondit : « Keister et Fenton, c’est moi. » Et cela me surprendrait que vous arriviez à recenser tous les pseudos qu’il a utilisés. » 
         
 
         Le cinquante-sixième et dernier « Contraintes » est L’Affaire des valises noires d’Erika Montlaur, excentrique enquête policière avec des femmes-troncs, des bas de
            peau humaine et une gigantesque femme-araignée aux pattes métalliques. Du Despair
            tout craché. Mais Mérodack n’en verra pas les volumes imprimés, foudroyé en janvier 2001
            par une crise cardiaque, dans son bureau bourbonnais aux murs couverts de livres 7 . Seule Sylvie C., qui chronique l’actualité mensuelle des ouvrages érotiques pour
            Bédé Adult’, mentionne ce décès brutal 8 .
         
 
         Ainsi disparut dans l’indifférence presque générale – le sort habituel des romanciers
            populaires – l’un des plus prolifiques auteurs français de romans SM.
         
 
          
 
         Christophe Bier
 
         Remerciements à Léon Despair, Alexandre Dupouy, 
Bernard Joubert, Dominique Leroy, Alain Minard, 
Serge Mogère, Pöpka, Roger Finance et Jean Streff.
         
 
         
             

            [1] Voir Bernard Joubert, Dictionnaire des livres et journaux interdits, Éditions du Cercle de la Librairie, seconde édition, 2011.

            [2]  Délicieux tourments, page 142.

            [3] Deux romans de la Select-Bibliothèque, des classiques libertins.

            [4] Près d’une centaine de titres publiés entre 1906 et 1939.

            [5] L’œuvre éloquente d’Aline d’Arbrant est toujours disponible sous forme électronique
                  sur le site Gynarchy International.

            [6] Sonia – La Rose et la Boue, « Simples Murmures » n°121, 1999.

            [7] De même qu’il n’imprimera pas la dernière fournée de « Simples Murmures » dont il
                  ne reste que les titres annoncés : Modestie en otage (Cathy d’Âpremont), Discipline conjugale (Jérôme Hissa), Le Temple des tortures (Jean de La Beuque), Les Ménages modernes et La Filleule de Rose (Maurice d’Apinac).

            [8]  Bédé Adult’ n°242, mai 2001.

         

      

   
      
         PRÉSENTATION
  
          Œcuménique, Robert Mérodack équilibre son œuvre entre mâles soumis et femmes dominées,
               dans des rapports SM en revanche très souvent hétérosexuels ; le lesbianisme est parfois
               présent, mais les relations SM entre hommes n’interviennent que très secondairement,
               non consenties et sous la férule d’une domina perverse (nous y viendrons dans le prochain
               tome de cette anthologie mérodackienne). 
         
 
          Ce premier volume s’attache aux soumises, quoique certaines révèlent parfois une nature
               ambivalente et se changent en maîtresses après avoir été subjuguées. L’Œillet de Louise en est un excellent exemple, dont nous reprenons ici la version intégrale, publiée
               en 1977, volume n°1 de la collection « Le Scarabée d’or », aux Éditions Dominique Leroy. 
         
 
         La Fugueuse, La Vertu des entraves et L’Aptitude aux outrages, signées François Riffaud, Deux jours de modestie, signé Cathy d’Âpremont, furent publiés une seule fois, au sein des « Simples Murmures » des éditions Diachroniques, entre 1988 et 1993. Les tirages originaux sont de 96
               exemplaires numérotés (dont 16 hors commerce). Robert Mérodack pratiquant cependant
               des réimpressions et proposant toujours ces titres dans ses catalogues de 1999, on
               peut donc imaginer quelques centaines d’exemplaires pour certains d’entre eux. 
         
 
          Le court texte final, La Livraison, signé Misty Wreck et « traduit » par Béatrice Tessica, fut publié en anglais dans
               Bizarre International Bondage n°10 en 1978, puis « traduit par Béatrice Tessica » dans le n°11 du même magazine,
               en 1979, aux Éditions Dominique Leroy. 
         
 
      

   
      
         L’ŒILLET DE LOUISE
          
      

   

CHAPITRE I

C’était la seconde fois que Louise se trouvait en présence de Romain Landier. Derrière
            le lourd bureau de chêne, il paraissait encore plus impressionnant que dans son souvenir.
            Si cela était possible, car depuis deux jours qu’elle le connaissait, elle n’avait
            cessé d’être obsédée par la silhouette élancée et par le regard, ce regard gris surtout,
            devant lequel elle sentait toute volonté la quitter.
         

Louise Brillard avait à peine une trentaine d’années. Brune et de petite taille, elle
            portait ce jour-là un manteau de laine rouge qu’elle serrait frileusement sur les
            formes harmonieuses qu’il laissait suggérer.
         

L’homme assis la parcourait des yeux avec une insistance qui inquiétait encore plus
            la jeune femme que si elle avait été nue. Un long frisson la traversa, hérissant la
            pointe de ses seins contre la rigueur irritante de la laine.
         

Car selon les impitoyables instructions qu’il lui avait données, elle ne portait sous
            son manteau qu’un étroit porte-jarretelles pour retenir les bas dont l’éclat irisé
            soulignait le galbe de ses longues jambes.
         

Romain Landier se délectait manifestement de la gêne de Louise, certain qu’il était
            de l’exécution fidèle de ses ordres. Le sourire tranquille qu’il arborait devint rapidement
            insupportable à la visiteuse, et pourtant, l’dée de se sentir ainsi exhibée et subtilement
            offerte, commençait à lui tourner la tête tandis qu’un souffle chaud, humide, imprégnait
            son entrecuisse, lui faisant prendre conscience de sa culpabilité.
         

Pour lutter contre la violence sourde de cette situation, elle se décida à parler
            la première. D’abord, les lèvres fines s’agitèrent vainement : aucun son n’en sortit,
            et le sourire de l’homme s’agrandit devant cet échec.
         

Enfin, elle parvint à balbutier :

— Je… je… suis venue…

— Je le vois bien, dit Romain Landier en riant. Mais cela ne suffit pas. Mes ordres
            ont-ils été exécutés ?
         

— Ils l’ont été…

— Pas de ça ! Je t’ai expliqué que tu devais t’exprimer avec toute la précision et
            l’obscénité dont est capable une petite-bourgeoise vicieuse de ton espèce. Je t’écoute.
         

En parlant, l’homme s’était levé et dominait maintenant la femme de sa haute stature.
            Se plaçant derrière elle, il retroussa d’un coup le manteau, découvrant des fesses
            potelées qui se contractèrent peureusement en se sentant ainsi brusquement dénudées.
         

— Comme vous l’avez ordonné, je suis nue sous mon manteau…

— Détends ton cul, trancha-t-il en claquant la mappemonde qui jaillissait avec impertinence
            entre les parenthèses écarlates du manteau. Eh bien, continue. Pourquoi ?
         

— Afin que vous n’ayez qu’un seul geste à faire pour que je sois à votre merci… et
            je pense que cet ordre était destiné à mieux me faire ressentir toute l’humilité de
            ma position à votre égard, surtout durant l’interminable trajet qui m’a amenée jusqu’ici…
         

— Et comment s’est-il passé, ce trajet ?

Elle frémit avant de répondre.

— J’ai pris… un taxi…

— J’avais dit le métro, déclara froidement Romain Landier en abattant vigoureusement
            sa large paume sur la croupe frémissante.
         

Le claquement sec arracha un petit cri à Louise tandis qu’une empreinte rouge se dessinait
            au milieu de la blancheur diaphane de la peau.
         

— Je n’ai pas pu, je n’ai pas osé… balbutia-t-elle dans l’attente d’une autre agression.

— Nous verrons cela tout à l’heure. Ne m’as-tu rien apporté ?

Louise, en un éclair, comprit qu’elle était déçue de ne pas avoir reçu la seconde
            claque, et son esprit vacilla de honte. Tremblante, elle desserra ses bras qu’elle
            tenait jusqu’alors craintivement blottis contre sa poitrine, et dans ce geste, son
            manteau s’ouvrit. Elle voulut le rattraper, mais son bourreau, plus rapide, avait
            baissé le col sur ses épaules, lui bloquant ainsi les bras et la contraignant à demeurer
            dénudée.
         

Les seins somptueux, qui avaient achevé d’écarter le manteau, en jaillissaient avec
            un orgueil justifié. Leur générosité était étonnante pour un corps si gracile, et
            ils se dressaient fièrement, dardant leur pointe effilée au centre d’une large auréole
            d’un brun roux. Le ventre, à peine incurvé, s’achevait dans l’exubérance prometteuse
            d’une fourrure frisée au travers de laquelle se devinait déjà la ligne plus sombre
            des replis intimes.
         

Essayant d’oublier les yeux gris qui s’attardaient voluptueusement sur ses charmes
            exposés, Louise retira enfin de son sac un lot de quelques pages qu’elle tendit à
            son hôte.
         

Celui-ci les prit distraitement, et, continuant son inspection, tourna une nouvelle
            fois autour de ce jeune corps capiteux dont émanaient avec la même force les odeurs
            aphrodisiaques des perlettes de sueur qui le couvraient, et·les senteurs raffinées
            d’Eden-Eden.
         

— J’espère que tu n’as rien oublié. Pour que tu profites mieux de ma lecture, retire
            ce manteau et agenouille-toi là, sur le tapis.
         

Louise Brillard obéit prudemment, presque soulagée d’être nue plutôt que soumise à
            cette incessante et partielle exposition. Elle déposa son vêtement et son sac sur
            un canapé et revint se mettre à genoux au centre de la pièce, les cuisses légèrement
            disjointes pour s’assurer un meilleur équilibre. Sa démarche, souple et ondulante
            faisait se balancer imperceptiblement les hanches épanouies, et sa poitrine frémissait
            à peine lorsqu’elle évoluait.
         

Romain Landier s’assit sur le bureau afin de rester à portée de la jeune femme. D’une
            voix distincte, il commença à lire, tandis que la pointe de son soulier s’infiltrait
            d’un mouvement irrésistible, mais que l’on eût dit machinal, entre les tendres replis
            du sexe de Louise. Celle-ci eut un sursaut involontaire, mais n’osa protester.
         

— Comme vous l’avez exigé, je rédige un aperçu des sentiments qui m’ont assaillie
            lors de notre rencontre. Quand vous m’avez accostée en me parlant de mon mari, j’ai
            cru tout d’abord à une erreur, puis un doute horrible m’a étreinte.
         

Cela avait été affreux. Marcel Brillard, que Louise avait épousé cinq années auparavant,
            abordait avec succès une prometteuse carrière politique, laquelle viendrait couronner
            sa situation déjà confortable.
         

Seulement Romain Landier avait soulevé concrètement la question : il possédait une
            douzaine de photographies représentant le mari de Louise en train de copuler dans
            diverses positions avec une femme d’ailleurs assez vulgaire.
         

Depuis quelque temps déjà, elle avait remarqué l’indifférence croissante de Marcel
            à son égard, mais elle avait mis cela sur le compte du travail qui l’absorbait de
            plus en plus. Outre son infortune, elle découvrait soudain avec horreur que tous leurs
            espoirs de bonheur risquaient de sombrer brutalement dans un honteux et sordide scandale.
         

Landier ne voulait pas d’argent. Il exigeait la soumission inconditionnelle de la
            malheureuse Louise à ses caprices les plus pervers, et il le lui fit comprendre en
            termes crus.
         

Pour l’heure, il continuait à lire. Et, d’entendre ainsi prononcer devant elle par
            un homme qu’elle connaissait si peu la confession sincère de ses sentiments intimes
            la blessait profondément.
         

La pointe du soulier écartait habilement les douces lèvres charnues, et la griffait
            sauvagement en descendant jusqu’à l’entrée moite de son vagin dont il distendait la
            souple ouverture.
         

Mais parfois, la chaussure remontait vers le tendre bouton et le meurtrissait cruellement.
            En dépit – ou à cause – de la douleur et de l’humiliation qu’elle subissait, Louise
            ne pouvait s’empêcher de ressentir un émoi grandissant. Son abricot s’humidifiait
            de plus en plus, et à plusieurs reprises, le cuir verni claqua en se déplaçant avec
            un bruit obscène de ventouse gluante.
         

 « Car dans la rage due à la découverte de l’infidélité de mon mari », poursuivait le lecteur, « l’idée de vengeance m’a incitée à me laisser aller à répondre aux questions indécentes
               que vous me posiez, d’autant que votre diabolique subtilité avait trouvé d’emblée
               le sujet de mes tourments ».
         

— Ton mari te délaisse, n’est-ce pas ?

Louise baissa la tête.

— Et toi, tu as le feu au cul !… L’as-tu déjà trompé ?

— Non. Ce ne sont pourtant pas les occasions qui m’ont manqué…

— Mais par peur d’être surprise, tu restes chez toi et tu te branles ? Raconte.

— Oui, c’est vrai… Dans la tiédeur du lit le matin, quand il est parti, je passe lentement
            mes doigts sur ma motte, sans insister sur aucun point particulier. Puis, selon mon
            humeur, je longe doucement le bord intérieur des grandes lèvres, et l’attouchement
            délicat de cette ligne sensible m’excite rapidement. Ou bien, si je suis déjà trop
            échauffée, je débusque mon… clitoris de sa coquille de fragile peau, et je me caresse
            tout autour de cette corolle le plus longtemps possible, jusqu’à ce que je ne puisse
            plus m’empêcher, sous l’action du plaisir, de saisir mon bouton entre deux doigts…
            Souvent, je jouis dès que je le touche… La jouissance vient en avalanche, en longues
            décharges successives durant tout le temps que je le taquine et que je l’agace…
         

— Décris-le.

À ce moment, les mots lui avaient manqué : Louise avait soudain pris conscience de
            la complaisance coupable avec laquelle elle décrivait à un inconnu ses attouchements
            intimes.
         

Romain Landier n’insista pas alors, mais lui fixa ce rendez-vous à son bureau, ainsi
            que l’obligation de rédiger sous forme de lettre le récit impudique qu’il lisait maintenant,
            comme condition de la remise des négatifs et photographies compromettantes.
         

De retour chez elle, Louise Brillard s’était sentie accablée des pensées les plus
            contradictoires. Son mari était absent pour une dizaine de jours, et Landier le savait.
            Elle se demanda comment il aurait fallu s’y prendre pour tout lui confesser… Et même
            dans ce cas, est-ce qu’une explication conjugale aurait résolu la dramatique menace
            que constituaient les documents en possession de Romain Landier ?
         

D’une part, elle comprenait qu’obéir signifiait se plier à un odieux chantage à l’issue
            incertaine. Mais d’un autre côté, elle ne parvenait pas à envisager une solution rationnelle
            aux fins de récupérer ces photographies.
         

D’autant moins que la proposition de se soumettre à cet homme, qu’en d’autres circonstances
            elle aurait trouvé séduisant, répondait à son fantasme le plus fou : découvrir un
            Maître tyrannique qui l’utilise comme un vulgaire objet de plaisir, sans mettre pour
            autant en péril sa situation sociale.
         

En choisissant son mari, Louise avait délibérément opté pour la fortune et la réussite.
            Certes, elle aimait son mari, mais n’avait jamais rencontré avant lui un homme qui
            répondît pleinement à sa soif d’amour et de domination. Et maintenant que le succès
            matériel de son foyer vacillait, pourquoi refuserait-elle la proposition de Romain
            Landier ?
         

N’avait-elle pas là l’occasion de sauver son bonheur tout en s’octroyant à l’insu
            de son mari – mais à titre tout à fait exceptionnel – une compensation à sa croissante
            insatisfaction sexuelle ?
         

C’est ainsi qu’elle en était présentement arrivée à subir l’audition implacable de
            son humiliant récit.
         

À la fin de sa lecture, Romain Landier retira son pied du cloaque poisseux, ce qui
            produisit un visqueux bruit de succion ; ce geste arracha à la jeune femme agenouillée
            un bref cri de surprise.
         

— Voilà qui fait au moins preuve de bonne volonté ! s’écria-t-il en se dressant.

Louise put alors constater, à la hauteur de son regard, que la lecture et la situation
            avaient eu sur Landier un effet notoire. Mais la bosse éloquente qui déformait son
            pantalon n’était qu’une prémisse, car la seconde suivante lui fournit une plus parfaite
            démonstration.
         

De la braguette ouverte à la hâte jaillissait maintenant la colonne épaisse d’une
            pine démesurée. Jamais Louise n’avait contemplé un organe aussi majestueux. Les amants
            que son adolescence avait connus, et même son mari, pourtant très bien monté, ne possédaient
            qu’un jouet d’enfant à l’égard de cet épieu magnifique.
         

Louise Brillard n’eut pas le loisir de s’attarder au spectacle de cette merveille.
            Romain lui saisit le crâne, plongeant ses doigts dans la masse sombre des cheveux.
            Docilement, elle approcha sa bouche entrouverte du champignon luisant qui couronnait
            le gigantesque braquemart.
         

Et quand le gland eut pleinement pénétré la cavité buccale, c’est à peine si sa langue
            pouvait encore se mouvoir autour de ce bâillon fiévreux.
         

Craignant que l’homme ne veuille s’enfoncer plus avant dans sa gorge, la jeune femme
            voulut créer une diversion en sortant du slip où ils reposaient les lourds testicules
            chargés de sève. Mais cet attouchement eut l’effet contraire à celui escompté : Romain
            Landier parut victime d’une décharge électrique qui lui fit avancer brutalement le
            bassin vers le visage Louise, propulsant le bouillant éperon de chair jusqu’en arrière
            des amygdales de la malheureuse.
         

— Oom… auoum, murmura-t-elle en tentant vainement de se reculer.

L’air sifflait par ses narines, et des larmes envahirent ses beaux yeux.

Mais les mains de Landier l’emprisonnaient sans pitié, dans une étreinte irrépressible,
            et la voluptueuse situation d’impuissance qu’elle ressentait alors fit sourdre entre
            ses cuisses un visqueux filet de jouissance, en même temps que dans sa gorge, la chaude
            giclée de sperme giclait par jets successifs et durant un temps interminable.
         

Louise Brillard toussa, cracha. Le liquide blême, en inondant le gosier étouffé, était
            ressorti par le nez, provoquant une sensation de brûlure qui la fit pleurer avec une
            intensité accrue.
         

Rhabillé, Romain Landier la contemplait à nouveau avec une froideur distante.

Il posa ses longs doigts sur l’épaule de la jeune femme honteuse, et se pencha pour
            inspecter, dans un geste d’une précision médicale, la tiède humidité qui imprégnait
            la chatte gonflée de Louise. Deux doigts s’engouffrèrent d’un coup dans le fourreau
            bouillant qui les aspira avec avidité, tandis que le corps agenouillé vibrait au rythme
            de la térébrante caresse.
         

Louise râla délicieusement, et ses lèvres demeurèrent aussi béantes que l’onctueuse
            caverne lorsque les doigts ressortirent, tout luisants de la sueur érotique qui baignait
            l’antre d’amour.
         

Landier lui tendit sa main à lécher ; elle s’exécuta sans mot dire.

— Par principe, commenta-t-il, je n’ai rien contre le fait que tu prennes du plaisir
            aux traitements qu’il me plaît de t’imposer. Cependant j’ai idée, vu ta complaisance
            éhontée, que je peux utiliser envers toi, plus tôt que je ne l’avais prévu, des méthodes
            plus drastiques aux fins de parvenir au résultat que je me suis fixé. Mon temps, aujourd’hui,
            est limité, aussi je vais tout de suite aborder la seconde phase…
         

Louise, toujours à genoux, dégoulinante de foutre, n’osant aborder l’impitoyable regard,
            fixait les dessins du tapis. Mais quand, sur ordre de son dominateur, elle se releva
            et posa le buste sur le bureau, elle s’aperçut que ce dernier tenait à la main une
            fine cravache de cuir.
         

— Vous n’allez pas… ?

— Quatre coups n’ont jamais tué personne, et le souvenir laissé par cette technique
            possède de grands mérites psychologiques, précisa-t-il négligemment. Allonge-toi.
         

Louise Brillard obéit avec lenteur.

Pour que son ventre reposât contre le bois de chêne, elle dut écarter sensiblement
            les pieds, et entre les délicates nymphes que meurtrissait le rebord aigu du meuble,
            elle sentit s’écouler un mince filet d’épaisse bave glacée qui se mêla aux poils du
            triangle de la brune toison.
         

— Lève mieux ton cul ! jeta Romain Landier en lui octroyant une cinglade assez légère,
            mais qui lui arracha pourtant un bref hurlement.
         

— Écarte tes fesses !

Les blanches masses pulpeuses s’offrirent avec une obscène impudeur, et le sillon
            ombré, profond, qui les partageait ne cachait rien de la longue cicatrice baveuse
            de son joli conin, ni de l’étoile brunâtre qui la surmontait comme un point sur un
            i.
         

— Je ne veux pas entendre un cri. Et si tu te redresses ou essaies de te protéger
            avec ta main, je te ligote, je te bâillonne et je te gratifie d’une douzaine de coups.
         

La terreur que provoquait en elle cette situation, inextricablement mêlée à un trouble
            sensuel, était trop intense pour que Louise songeât à se rebeller. Craignant pourtant
            de ne pas être capable de maîtriser ses impulsions, elle murmura :
         

— Puis-je mordre dans la gomme ?

Devant ses yeux, en effet, un morceau long d’une dizaine de centimètres reposait sur
            le bureau. C’était un modèle qu’utilisent couramment les dessinateurs.
         

— Je le tolérai pour cette fois. Mais d’abord, donne-le-moi.

Louise Brillard, pleine d’appréhension, lui tendit le morceau de gomme. « Pour cette fois » avait-il dit. Y aurait-il donc d’autres rencontres, ou bien délirait-elle en interprétant
            ainsi ses paroles ?
         

Elle n’eut pas le loisir d’approfondir ce nouveau motif d’inquiétude : Romain Landier
            lui ouvrait violemment mon cul si vulnérable. Poussant de toutes ses forces, il engageait
            le bâton dans le petit anus débusqué. Comme la matière poreuse glissait mal, seul
            un demi-centimètre parvint à pénétrer.
         

Romain Landier retira alors le bâton de gomme, et Louise, soulagée, crut qu’il abandonnait
            son insultant projet. Libéré, son sphincter se détendit.
         

C’est l’aubaine que guettait le tourmenteur. Lorsqu’il avança pour la seconde fois
            la gomme dans l’œillet décontracté, celle-ci glissa de plus de la moitié dans le boyau
            distendu. Un réflexe crispa à nouveau la fragile rosette, mais l’ouverture pratiquée
            suffit à laisser pénétrer la seconde moitié.
         

Mille aiguilles de feu irradièrent depuis la brèche pratiquée au minuscule orifice
            du fondement, dans tout le ventre de Louise.
         

Vicieusement, Romain Landier tourna plusieurs fois la gomme, puis l’arracha d’un coup
            sec. Malgré les taches brunâtres, à l’odeur caractéristique, qui le parsemaient, l’objet
            irrita l’oignon peureusement crispé plus douloureusement encore que lors du parcours
            inverse.
         

— Tiens, je te l’ai parfumée…

Et l’infortunée Louise dut saisir entre ses lèvres délicates le mors répugnant qu’elle
            avait elle-même réclamé.
         

Quand le premier coup frappa le sommet de ses fesses, oubliant les senteurs amères
            qui se répandaient sur sa langue, elle grogna sourdement. Le second coup suivit sans
            attendre, la coupant en deux à la manière d’un fer rouge.
         

L’air siffla encore par deux fois au rythme de la cravache et sous le souffle de la
            victime, dont la laiteuse mappemonde avait atteint l’éclat incarnat d’une fournaise ;
            quatre rayures violacées la traversaient à intervalles réguliers, et une boursouflure
            cruelle accentuait progressivement ce quadrillage d’un relief inquiétant.
         

— J’ai… j’ai avalé la gomme… balbutia la jeune femme d’une voix enrouée.

La douleur était elle que Louise avait sectionné un morceau de la taille d’une dragée ;
            le sursaut provoqué par la cinglade suivante le lui avait fait engloutir.
         

— Qu’à cela ne tienne, répliqua Romain Landier. Tu vas prendre les deux extrémités
            qui restent et les garder dans ta bouche pendant ton trajet de retour. Tu me les rapporteras
            demain, impeccablement propres. Quant au morceau que tu as avalé, tu le récupéreras
            à sa sortie, et le nettoieras de la même manière, demain, pendant le parcours inverse.
            Je t’attends à trois heures précises. Maintenant, prends ton manteau, et rentre chez
            toi.
         

Louise se figea de stupeur. Demain ? Il lui enjoignait de revenir ?

— Mais… Comment… parvint-elle à balbutier.

— Ah ! J’allais oublier : voici les photos de ton mari, avec leurs négatifs. Tu peux
            vérifier, elles y sont toutes. Je n’en ai plus besoin. Ta lettre instructive et celle
            que tu m’apporteras à chacune de tes visites me paraissent constituer une garantie
            suffisante de ta docilité.
         

Ce disant, il la propulsa dans le couloir sans qu’elle pût réagir.

Louise Brillard se retrouva sur le palier, son manteau tout juste refermé sur sa radieuse
            nudité, avant d’avoir réalisé toutes les implications des ordres impératifs qu’elle
            venait de recevoir.
         

Parvenue à la porte cochère, elle héla un taxi. Occupé. Heureusement, un second, disponible,
            surgit bientôt après, et elle s’y engouffra en poussant un soupir de soulagement.
         

Sa décision était prise. Oublier toute cette histoire. Détruire les photographies
            compromettantes et ne plus se soucier de rien. Après tout, elle n’avait pas signé
            la confession épistolaire que possédait maintenant Romain Landier, et elle n’y avait
            mentionné aucun patronyme.
         

Que risquait-elle ? Que son mari soit au courant ? Leurs torts respectifs se valaient.
            D’ailleurs, quand il rentrerait, à la fin de la semaine, elle lui raconterait tout,
            et l’incident serait clos.
         

Ses fesses nues contre la rugueuse laine de son manteau la brûlaient. La chaleur se
            dégageait de chaque cinglante marque, comme autant de coupures. Le fin duvet qui ornait
            le haut de ses cuisses et les poils de sa toison intime étaient tout collants, sa
            fente sexuelle se ressentait encore des meurtrissures infligées par la pointe du soulier.
         

Un bon bain chaud réparerait bientôt ces sévices, à l’exception toutefois des balafres
            qu’elle devra enduire de crème pour qu’elles disparaissent au plus vite. Deux jours
            peut-être ?
         

Ses pensées furent soudain interrompues par un coup de frein brutal.

— Ça fait quinze francs quarante, ma p’tite dame ! jeta le chauffeur d’une voix gouailleuse.

Son sac ! L’effarement causé par les dernières exigences de Romain Landier, son départ
            précipité étaient cause qu’elle avait laissé son sac à main dans le bureau. Heureusement,
            elle avait glissé l’enveloppe contenant les photographies dans la poche de son manteau.
         

— J’ai oublié mon sac, expliqua-t-elle au chauffeur. Si vous voulez bien m’attendre
            quelques instants, je vais chercher de l’argent chez moi.
         

— Ooh, je connais la chanson, répliqua le chauffeur, agressif. Je ne vous lâche pas
            d’une seconde. On va refaire le trajet ensemble pour que vous le récupériez.
         

À perspective de tripler ses gains sans marauder, il s’était soudain radouci.

Une seconde, Louise Brillard fut sur le point d’accepter. L’homme monterait avec elle
            et lui éviterait ainsi toute explication embarrassante avec Landier.
         

Cependant, la pensée de se trouver à nouveau en face de celui dont elle venait d’être
            le jouet, de revoir son bureau, les humiliations qu’elle venait d’y subir, tout cela
            lui fit repousser la solution proposée.
         

— Non, ce n’est pas possible, annonça-t-elle. Il n’y aura plus personne. Mais si vous
            êtes méfiant, accompagnez-moi, ce ne sera pas long.
         

Le chauffeur émit un grognement qui pouvait être interprété comme une approbation.

— Mon Dieu ! Je n’ai pas mes clefs ! s’écria Louise, au comble du désespoir.

— De deux choses l’une, commenta l’homme, irrité, ou bien y a personne d’où vous venez
            et j’appelle tout de suite un agent, ou bien on y retourne et je vous ramène. Seulement,
            si on se casse le nez là-bas, j’appellerai quand même un flic, et ça vous fera le
            double à payer, plus le serrurier…
         

Louise Brillard eut beaucoup de difficultés à maîtriser le tremblement convulsif qui
            l’agitait. Que la police vienne à s’apercevoir de la légèreté de sa tenue, et c’était
            le scandale. Et puis, de toute façon, il lui faudrait bien retourner un jour chez
            Romain Landier…
         

— Remarquez, ma p’tite dame, murmura le chauffeur en se penchant tant qu’il pouvait
            vers elle, ce qui lui permettait de lorgner sans vergogne les genoux ronds et la naissance
            des cuisses charnues de son excitante passagère, ça peut s’arranger. Les serrures,
            je connais un peu. Mais c’est plus le même tarif…
         

— Je paierai tout ce que vous voudrez, proféra Louise qui voyait poindre une issue
            inoffensive.
         

— Oh, l’argent, l’argent… J’ai des frais, bien entendu, mais ce n’est pas tous les
            jours que je tombe sur une occase aussi chouette…
         

Louise Brillard soupira. Elle avait compris que, décidément, ses moyens financiers
            ne lui permettaient pas de résoudre tous ses problèmes, et que le chauffeur exigeait
            qu’elle le payât en nature, par l’offrande de son corps harmonieux, déjà si maltraité
            aujourd’hui.
         

— Allons-y, lâcha-t-elle, pressée d’en finir.

Dans les minutes qui suivirent, elle découvrit également qu’une lime à ongles, un
            trombone et un minimum de savoir-faire venaient rapidement à bout d’un cadenas certifié
            rigoureusement inviolable.
         

En regardant mieux l’homme qui se penchait sur la serrure de sa porte, elle s’aperçut
            qu’il avait dû être bien fait de sa personne. En dépit des atteintes de l’âge et d’un
            certain embonpoint, résultant sans doute de sa profession, il avait une cinquantaine
            agréable. S’il ne possédait pas la prestance distinguée de Romain Landier, du moins
            son allure bonhomme rassurait-elle la jeune femme qui recouvrait peu à peu son sang-froid.
         

Ils pénétrèrent dans le luxueux appartement, et l’invité siffla d’admiration. L’hôtesse
            lui désigna un divan et proposa un verre. Puisqu’elle n’avait pas le choix, pourquoi
            n’agirait-elle pas avec courtoisie ?
         

Quelques instants plus tard, Louise Brillard, qui venait de revêtir une robe de chambre
            en soie multicolore, réapparut dans le living.
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